Député  du  département  de  V Yonne  a la  ccmvention 
nationale  , à la  séance  de  la  société  des  Jacobins , 
du  2 décembre  1792^  V&n  1er.  de  la  république^ 

I 

Citoyens,  frères  et  amis. 


J E viens  m'acquitter  d’un  devoir  sacré  , recevez  l’expres- 
sion des  sentimens  de  la  plus  vive'  reconnaissance,  pour 
la  tranquillité  que  vous  avez  rendue  à mon  ame  agi- 
tée, en  déclarant  que  je  n’avais  pas  perdu  votre  yestime  et 
votre  confiance  par  ma  conduite,  comme  commissaire  de 
la  Convention  dans  le  déparrernenf  d'Eure  et  Loir  , je  vous 
dois  un  compte  exact  de  cette  conduite  , je  viens  vous  le 
rendre  avec  vérité  et  simplicité. 

Je  fus  nommé  commissaire  avec  les  citoyens  le  Coinrre 
Puiraveau  et  Birroteau  ; je  n'avais  pas  sollicité  cette  mis- 
sion , mais  je  l’acceptai  avec  reconnaissance,  comme  un  té- 
moignage nouveau  de  la  confiance  publique  , qui  m'a  tant 
de  fois  honoré.  Je  partis  , bien- pénétré  de  mes  devoirs  ,ec 
bien  déterminé  à les  remplir. 

Nous  arrivfimes  à Chames  le  mercredi  27  novembre;  n®us 
fumes  au  département  pour  conférer  sur  les  mesures  que 
nous  avions  à prendre  , lorsque  mon  collègue  Lecointre 
voulut  s’informer  d’où  parfait  la  source  de  ces  insurrec- 
tions on  vit  se  renouveller  les  scènes  scandaleuses  qui 
ont  eu  lieu  à la  convention  contre  le  citoyen  Duval  , proprié- 
taire de  la  venerie  de  Mont-Mirail  ; on  l’accusa  formel- 
lement d’en  être  l’auteur;  on  disait  pourtant , c’est  union 
patriote,  mais  c’était  la  scène  de  tartuffe;  tout  en  disant 
qu’on  ne  j)ouvait  le  croire  , on  le  calomniait  à dire  d’ex- 
pert ; on  disait  que  s\  c’était  lui,  il  était  bien  coupable^ 
puisque  ces  insurrections  avaient  pour  but  la  destruction 
ii.e  Paris  et  la  dissolutian  de  la  convention , qui  se  troa- 
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va]!:  malheureus'ement  sans  défense,  au  milieu  des  Marat, 
Robespierre  et  adherens.  Je  reconnus  à ce  langage  les  par- 
tisans de  la  force  armée,  , 

Heureusement  que  ce  manege  fut  termine  par  1 arrivée 
d’un  gendarme  , venant  de  Courviile  , gros  bourg  a la  ois- 
tance  dequatre  lieues  de  Chartres,  il  annonça  qu  on  son- 
■nait  le  tocsin  dans  tons  les  environs  pour  iormer  un  rassem- 
bîemmit  considérable  .qui  de vaic  se  porter  le  lendemain  au 
m:u-ché  de  Courviile.  H n’en  f:i!!ac  pas  d avantage  P»'». 
citer  notre  .e!e -,  nous  écrivîmes  sur-le-champ  aux  oüicie  s- 
municipaux,  que  nous  nous  transporterions  de  grand  mat  n 
chez  eux  pour  arrêter  le  progrès  de  cc-s  brigandages  ; nous 
BOUS  retirâmes  à i’.auberge  pour  concerter  et  préparer  les 
mesures  necessaires  à notre  départ  , qui  lut  bxe  au  lende 

main  six  heures,  sans  aucune  escuite,  et  c ea  a 

ti  t G 

Nous  partîmes  en  effet  à .six  heures  précises,  iious  ar- 
rivâmes à huit  .heures  dans  Courviile-,  plusieurs  colpnnes, 
fortes  de  quinze  cens  liommes  environ  , arrivere.nt  en  niemt- 
tems  , armes  de  fusils  , piqu.es  , sabres  , toaxc 
brothes  , faul: 


.c  fusils  , piqu.es  , sabres  , fourches  , haches  , 
et  bâtons , tambour  battant  , enseignes  dé- 
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croit  e 
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ployées  et  organisées,  autant  qu  on 
des"  gens  rassemblés  i la  lutte  ; nous  mîmes 
dans  une  auberge,  simée,siir  le  marche.  Mon  premier 
mouvement  fut  d'ailer  iimterniset  avec  ce  peuple  ee.ate  , 
ie  fus  reçu  froidement  , j en  fus  sincèrement  aiii  g , 
mais  c’était  l’effet  de  l’opinion  qubl  avait  , que  nous 
voulions  employer  la  violence.  Nous  fumes  a l hotei-de  vifH 
où  étaient  rassemblés  les  offtciers-mumcipaux  , nousy  p^i^ 
mes  quelques  renseignemens  nécessaires  dans_  une  situation  si 
délicate  t l ce  moment  un  homme  Vint  -sq  plaindre  qu  on  i a- 
vait  forcé  de  vendre  son  avoine  à un  prix  inferieur  , qu  on  1 a- 
vaic  crasüiliée  • il  demandait  une  indemnité  et  qu  on  réprimât 
de  pareils  désordres.'  Lecointre  lui  répondit  sagement  ^que 
nous  n’étions  pas  veims  pour  des  individus,  mais  pour  raire 
le  bien  pénérai.  Je  suis  fâche  que  cette  réclamation  , bien  na- 
turelle , lui  ait  paru  un  piège,  car  j’ai  peine  a croire  le  ma  , 
même  en  le  voyant  arriver  -,  un  des  commandans  de  1 insurrec- 
tion entra  et  no-us  dit  que  le  peuple  avait  appris  avec  inquie 
tude  que  nous  é-cions  suivis  d'un  régiment  de  nussards  qu  n se 
■ disQosait  à les  aller  reconnaître,  ilous  lui  ^aimef>ff  assurer 
se.s^concitovens /que  nous  n’étions  venus  qu’avee  des  inten- 
tions fratenieiies  et  amicales  , et  que  nous  ne  voulions  em- 
ployer d’autres  armes  qu’une  douce  persuasion.  Il  panu 
satisfait-,  nous  lui  obserVcàmes  que  pour  parier  a nos  fœ- 
yeV  eiTicaccfficut  et  convêiublement , il  était  necessaire  de 
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les  faire  rassembler  dans  nn  espace  suffisant  et  commode^  . 
il  indiqua  le  champ  de  Mars distant  du  bourg  demiron 
cinq  à six  cens  pas;  nous  allâmes  déjeuner  , en  le  pnanc 
de  nous  avenir  aussitôt-  quhl  serait_  tems  ; a peine  avions- 
nous  commencé,  qu’il  vint  nous  due  que  .ouc  e ' " 

était  prêt  , nous  nous  rendîmes  sur-le-champ  au  ’ 

nous  nous  mîmes  à la  tête  de  la  colonne  , j etais  sisatiffiaic 
d’une  conduite  qui  annonçait  un  plein  succès  que  jt.  n a - 
chais  au  pas,  aï  son  d’un  fort  bon  tantboui-  Ja  me  I ap- 
pareil militaire  , non  parce  que  j - suis  avidt  de  . g , ^ 

p'arce  que  je  sens  une  vive  émotion  en  me 
c’est  à la  formation  des  gardes  nationales  qtie 
vons  la  liberté.  Je  m’apperços  que  cela  ne 
pas  à ceux  qui  nous'  süivSient.  Plusieurs  trouveront  cette 

observation  minutieuse,  mais  qu  ils  ^ 

beaucoup  que  de  savoir  marcherl  au  pas  ce  la  bbett.e  e 
rega  ite  A^rrivés  au  champ  de  Mars  , le  commandant  d sposa 
for^t  adroi-nm^m  sa  colonne  s«r  douze  hommes  de  hauteur  er 
en  forma'in  bataillon  carré;  nous  nous  plaçantes^  ceritre , 

j'étaisleplus  â-é  , j’elevai  la  voix,  que  j ai  ass.z  ioae  , 
^'«'ckoyens-,  Iqs  représentans  du 

» niés  que  les  habitans  de  ce  departement  étaient.  luqu  e s 
I sur  leurs  subsistances  , et  s’a  gîtaient  d’une  m.aniere  Cange- 
» reuse  pour  ia  tranquillité  publique  , nous  ont  envcje  vers 
» vous  pour  entendre  vos  plaintes  , appaiser  vos  craintes 
^ IXiervos  inquiétudes,  faire  droit  a vos  réclamations 
» elles  sont  justes;  nous  venons  comme  des  peiesatim.luu 
^ de  leurs  enians  , nous  nous  glonhons  cie  c.  tur  ^ 

» est  cher,  parce  que  vouS_  ncus  -Zism  r--s  é'o 

» confiance;  nous  ne  vous  tiendrons  pas 

» quens,  plus  propres  a fl.^er  _P  ^ j franchise 
» cœur,  mais  nous  parlerons  le.  lar.guage  ne  i 
» et  de  l’amilié;  nous  vous  d avance  que^^^^^o 

» p-ésentans  s’occupent  sérieusement  des  moyens 
ïetr^subsistanceer  d’améliorer  le-son  de 

I regarderont  comme  leur  plus  douce  récompensé  m ce  h 
. tude  d’avoir  assure  votre  bonheur  ; votre  int^eruce  .«us 
y a fai^  prendre  des  mesures  vVioientes  et  , . 

" e/  ori  plns  contraires  à vos  intérêts  , car  vous^  vous 
; pîSe/d’être  pauvres  , et  vous  ptmdez  .pi-caeux 

» que^  vous  devez  à la  subsistance  de  7“' àW 
» inquiétez  et  gênez  ceux  qui  sont 
V pourvoir  , et  vous  rendez  votre  situation 
>;  ble......  Mon  collègue  va  entrer  nans  Z:. 

détails.,  Eifectivement  Lecointre,  qui  Çt  eU  ^ 


( 
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quent  ^ leur  parla  avec  énergie  et  dignité  ; peut-être  eut-il 
tort  , car  ce  qui  esc  bon  dans  une  assemblée  d’hommes 
éclairés  devient  inintelligible  pour  le  pauvre  , qui  n’a  que 
des  notions  simples  de  la  nature  : cependant  on  nous  écou- 
tait dans  un  silence  qui  annonçait  la  persuasion  et  un  heu- 
reux succès  , lorsqu’une  nouvelle  troupe  de  cinq  à six  cens 
hommes  survint,  et  après  s’être  informés  de  ce  que  nous 
faisions,  s’écrient  ce  ne  sont  pas  des  paroles  qu'il  nous 
faut  , c'est  du  pain.  Je  vis  avec  chagrin  que  nos  espérances 
allaient  s’évanouir;  je  pris  mon  parti  , je  dis  à Lecointre  : 
continuez  avec  Eiroteau  , je  vais  éloigner  ces  turbulens, 
Eôéctivement  je  traversai  la  colonne  qui  était  forte  au  moins 
de  deux  mille  hommes  , je  me  portai  à deux  cens  pas  et 
je  me  trouvai  environné  des  nouveaux  venus  et  pressé  de 
telle  sorte  que  je  ne  pouvais  remuer  , je  les  priai  de  s’é- 
loigner un  peu  et  de  m’écouter  tranquillement  , ils  le 
firent  de  bonne  grâce  ; alors  je  répétai  les  deux  mots  déjà 
dits  aux  autres  , j’entrai  ensuite  dans  les  plus  grands  détails 
sur  leur  situation  , leurs  besoins  , leurs  inquiétudes  et  leurs 
désirs;  je  m’informai  des  prix  du  bled,  de  son  abondance  , 
de  leurs  différentes  occupations,  du  prix  de  leurs  salaires; 
j'e  leur  parlai  avec  douceur  , je  répondis  à toutes  leurs 
questions  , je  glissai  le  mot  pour  rire  , et  je  déridai  ces 
fronts  chagrins  , je  me  servis  de  beaucoup  de  comparaisons 
d’oppositions  propres  à leur  faire  sentir  les  raisons  que  j’em- 
ployais ; je  leEr  observai  que  la  récolte  était  des  plus  abon- 
dantes , que  le  bled  d’elite  ne  coûtait  que  25  à 26  liv.  le 
septier  ce  qui  mettait  à 2 s.  6 d.  le  prix  du  pain,  que  c'é- 
tait le  prix  le  plus  doux  qui  existât  dans  la  république  J 
que  dans  certains  pays  1!  valait  4,5  et  même  six  sols  la 
Jivre  ••  ils  convinrent  de  la  vérité  de  ce  que  j’avançais  , 
mais  ils  dirent  qu’il  n’en  étaient  pas  moins  malheureux  , 
puisque  le  bled  était  d’un  tiers  plus  cher  au’â  l’ordinaire  j que 
le  prix  de  leurs  journées  était  excessivement  modique  et 
ordinairement  de  12,  15,  18  et  20  s.  , que  ces  prix  ne  leur 
permettaient  pas  d’atteindre cel ui de  toutes  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité.  Enfin  , que  leur  pays  étant  de  grande  cul- 
ture , il  n’y  avait  pas  d’occupation  en  raison  des  bras  , ce 
qui  établissait  une  concurrence  d’ouvriers  dont  le  riche, 
profitait  avec  dureté.  Je  n’avais  rien  à répliquer  à ces  ar- 
gumens  irrésistibles.  Je  leur  parlai  de  la  révolution  et  de 
ses  avantages  , ils  me  répondirent  qu’ils  l’aimaienc  , la  sou- 
tiendraient , et  que  ses  ennemis  pouvaient  bien  voir  qu’il 
ne  manquait  pas  d’hommes  en  France  , puisque  malgré  la 
quantité  qu’ils  avaient  envoyé  aux  frontières  , j’en  voyais 
encore  un  grand  nombre  d’armés  et  prêts  à répandue  leus 


sang.  Je  louai  ces  sentimens  généreux;  un  me  dit -qu’il 
avait  eu  ses  deux  fils  de  tués,  qu’il  en  avait  du  chagrin, 
mais  qu’il  avaient  rempli  leur  devoir.  Un  autre  me  disait  : 
mais  , citoyen  , elle  dure  bien  longrtems  cette  révolution  , 
ne  finira-t-eÜe  donc  jamais!  Je  leur  détaillai  alors  les  tra- 
hisons et  les  perfidies  du  ci-devant  roi  et  de  se  agens^ 
qui  avaient  retardé 'rétablissement  complet  de  la  liberté. 
Je  leur  répétai  tous  les  succès  , toutes  les  victoires  que 
nous  avions  remporté  depuis  que  nous  nous  étions  déli- 
vrés de  ce  joug  odieux  ; et  pour  les  engager  à supporter 
avec  patience  une  misère  momentanée  , je  leur  dis  : lors- 
que vous  semez  et  plantez  , vous  ne  recueillez  qu  après 
un  long  tems  et  de  rudes  travaux  , encore  souvent  un 
orage  détruit  en  un  instant  le  fruit  de  votre  labeur  et  vos 
espérances  , cependant  vous  ne  vous  découragez  pas  , et 
vous  recommencez  de  nouveau;  la  conférence  s animait,, 
lorsqu’un  d’eux  me  dit  ; mais  nous  ne  jouirons  pas  de 
ces  biens  que  vous  nous  annoncez  et  que  nous  ne  connais- 
sons pas  ; ce  ne  sera  que  nos  enfans  ; pour  toute  réponse 
je  pris  par  la  main  un  d'eux  assez  âge  , je  lui  dis  ; quel  est 
votre  âge  ! soixante-huit  ans  ; quel  est  votre  profession  ! jour- 
nalier , travaillant  à la  terre.  Qu’avez  - vous  planté  cette 
année  ! Beaucoup  de  pommes  à cidre.  Comptez  vous  boire 
de  ce  cidre!  Non,  je  suis  trop  vieux.  Pourquoi  donc  vous 
donner  tant  de  peine  pour  d’autres  ! ii  me  répondît  sage- 
ment : parce  que  j’ai  bu  le  cidre  des  pommiers  que  mon 
père  a planté.  Ils  sentirent  tous  1 application  et  cirent  , 
nous  sommes  bons  citoyens  , et  nous  soutiendrons  la  révo- 
lution. Je  leur  dis  très  haut  ; mes  amis  , tous  les  Fian- 
çais ont  planté  l’arbre  de  la  liberté  , ses  rameaux  sont  fai- 
bles , mais  un  jour  ils  s’étendront  sur  toute  la  suiface  de 
la  république,  et  couvrirent  ses  heureux  habitans. 

Le  terns  ne  nous  avait-  pas  paru  long  , puisqu  il  y ai  aie 
une  heure  et  demie  que  notre  conférence  durait  , lorsqu  un 
brigand  s’écria  ; c'est  un  endormeur  et  un  menteur  que 
nous  ne  connaissons  pas  , il  nous  trompe,  Pour  toute  ré- 
ponse je  leur  montrai  le  décret  qui  nous  nomme  commis- 
saires. J’évitai  de  le  lire , à cause  des  termes  rigoureux  de 
la  loi  ; je  devins  réellement  endormeur  en  leur  faisant  toir 
la  difiétence  du -sceau  de  la  république  qui  y était  apposé, 
avec  les  armes  du  ci-devant-^oi  , ils  s écrièrent  ; vive  la 
nation  ,. c’est  un  bon  citoyen.  J ai  remarque  que  le  paurre 
est  persuadé  qu’un  homme  bien  vêtu  , bien  nourri  , ne  peut 
connaître  la  misère.  Effectivement  c est  dans  la  chaumière 
de  l’indigent  qui  arrose  de  ses  larmes  un  pain  noir  , et  peu 
abondant,  dont  les  habits  .couyjeat  à peine  la  nudue  , et 


(6) 

dont  le  corp'î  repose  sur  quelques  brins  de  paille  , qu  on 
doit  étudier  les  moyens  d’y  remédier.  J’étais  si  heureux 
et  si  content  que  j’avais  oublié  le  rassemblement  de  deux 
rrtille  hommes;  je  regardai  de  ce  côté  , tous  avaient  dis- 
parus. Je  fus  inquiet  de  mes  collègues  • je  dis  à mes  amis  : 
nous  aurons  beau  fouler  cette  terre  , noua  n en  obtiendrons 
pas  un  grain  de  bled  ; allons  rejoindre  nos  frères’;  allons 
dirent-ils  , et  je  marchai  à leur  tête  , tenant  le  bon-homme 
aux  pommiers  par  la  main.  J’afitrme  devant  dieu  que  pas 
un  ne  m’a  proposé  de  taxer  les  denrées  , et  que  je  en 
ai  taxé  aucunes.  Nous  avions  à peine  lait  cent  pas  , que 
plusieurs  hommes,  fort  échauffés,  vinrent  à moi  et  me  di- 
rent : citoyen  , nous  avons  arrête  un  fermier  qui  a dit  qu  il 
aimait  mieux  voir  pourrir  son  grain  , que  de  le  vendre  pour 
du  papier,  c’est  un  aristocrate,  nous  allons  le  noyer. 
Je  leur  représentai  que  cette  violence  les  déshonorerait ^ 
sans  leur  donner  un  grain  de  bled  ; que  c était  peut-etre 
un  oui  dire,  qu'il  était  notre  frère;  qù’enfin  puisqu  ils  m a- 
vaient  reconnu  pour  député  de  la  convention  , je  ne  pour- 
rais souffrir  un  tel  excès;  à force  de  supplications  et  de 
prières  ils  le  laissèrent  aller  en  disant  ; vous  voyez  que  nous 
faisons  ce  que  vous  voulez  , maiS  si  vous  nous  trompez  nous 
vous  noyerons  à sa  place.  Jè-ieur  répondis  en  riant  : j’y 
consens  , mais  marchons.  J’étais  bien  satisfait;  naturellement 
causeur,  j’aime  prendre  ce  plaisir  avec  le  pauvre,  parce 
que  j’en  suis  aimé,  et  que  cela  le  console  et  l’instruat. 

Arrivés  à l’entrée  du  bourg,  j’apperçus  sur  une  espla- 
nade élevée,  beaucoup  de  monde  , plus  de  six  cens  venaient 
à nous  d’une  manière  inquiétante  , lorsqu  un  cflîciei  de  la 
garde  nationale  de  Courville  s approcha  de  moi  et  me  oit  a 
l’oreille  en  me  serrant  la  main  ; citoyen  , n’avancez  pas  ou 
vous  êtes  perdu  , je  pensai  que  mes  collègues  avaient  pén 
et  qu’on  cherchait  une  dernière  victime  , j’éprouvai  alors 
un  sentiment  bien  naturel  et  bien  douloureux,  je  pensai  a ma 
femme,  à mes  nombreux  enfans  et  à mes  concitoyens  dont 
je  suis  aimé,  puis  c’est  l’exacte  vérité  , je'prononcai  ces  mots 
Intérieurement,  je  les  recommande  à ma  chère  patrie  à qui 
j’oîTre  ma  vie  ; je  devins  un  autre  homme  , j’oubliai^le  dan- 
ger et  j’eus  constamment  une  fermeté  stoïque;  1 officier 
me  répéta;  allez  vous  en  , je  vons  le  conseille  ; tout  cela 
fut. dit  bas  , je  lui  répondit  ; vous  me  donnez  un  mauvais 
conseil  , je  ferais  une  lâcheté  qui  avancerait  ma  perte  , je  vous 
remercie  cependant  de  vos  soins  ; puis  devant  la  voix  , je 
dis  , je  ne  crains  rien  , je  suis  au  milieu  de  mes  fières  , 
de  mes  amis,  ce  sentiment  leur  fit  plaisir  , car  iis^crièrent 
vive  la  nation,  nous  ne  v»us  ferons  pas  de  oaal,  n’ayez  pas 
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peur,  vous  êtes  bon  citoyen  , et  toujours  le  refrein  , mais 
ne  nous  trompez  pas.  Nous  augmentâmes  notre  cortège 
des  nouveaux  venus  , alors  nous  étions  au  moins  quinze  cens. 
Arrivés  devant  la  halle  , toujours  l.’ceil  à la  découverte  de 
nies  collègues  que  je  ne-  pouvais  appercevoir , il  vint  à moi 
un  grand  homme  <ie  mauvaise  mine  , ayant  une  taux  large  , 
claire  comme  de  l’argent  et  bien  tranchante,  je  me  rappel- 
lai  l’emblème  du  tems  ^ je  l’ai  vue  cette  taulx  de  près  et  con- 
sidérée de  sang  froid  , j’ai  même  regardé  si  elle  était  en- 
sanglantée , je  n'apperçu  aucune  marque  ; l’homme  féroce 

me  dit  : il  faut  que  je  coupe  la  tête  à ce  gros  b là  et  sa 

faulx  était  à trois  doigts  du  col , je  le  repoussai  en  disant  , je 
desire  de  mourir  à côté  demies  collègues  , alors  il  me  prit 
par  les  épaules  et  me  poussa;  je  regardai  cela  comme  le  si- 
gnal de  ma  mort , je  l’attendais  en  vérité  sans  efîroi. 

Sans  doute  que  le  bras  de  ce  brigand  fut  arrêté  par  mes 
bons  amis,  dont  je  me  trouvai  entouré;  je  pénétrai  ayec 
beaucoup  de  peine  et  de  tems  , dans  la  longueur  d’une  masse 
de  six  mille  hommes  , rassemblés  dans  la  principale  rue  ; 
en  arrivant  à l’endroit  où  étaient  mes  collègues  , j’épronvai 
un  sentiment  de  joye  qui  fit  couler  mes  larmes  ; je  montai 
sur  une  pila  de  sacs  , où  ils  étaient  entourrés  de  scélérats 
de  la  plus  mauvaise  mine  alors  je  vis  avec  douleur  qu’ils 
avaient  été  forcés  de  taxer  le  grain  et  les  autres  denrées  ; 
je  ne  peux  donner  aucun  détail  des  moyens  qu’on  avait 
employé  contre  enx,  étant  absent,  je  vis  seulement  qu’on  les 
avait  maltraités  ; je  n’entends  donc  pas  les  blâmer  et  me  faire, 
comme  on  dit  ^ brave  de  l’épée  qu  i est  chez  le  fourbisseur. 

Je  dois  â'ia  vérité  que  je  n’ai  apperçu  dans  cette  multitude 
aucun  prêtre,  comme  on  l’a  avancé;  je  restituerai  aussi  un 
fait  qu’on  a dénaturé  en  disant  qu’on  avait  proposé  la' loi 
agraire.  J’étais  présent  , lorsque  le  commandant  dit  ; nous  de- 
mandons  qu’un  fermier  ne  puisse  expioiter  que  soixante'-ar- 
pens  de  terre  par  tournure;  qu’il  ne  puisse  être  en  même  tems 
meunier  ou  farirner  ; qu’un  boulanger  ne  puisse  être,  de 
.même  ni  farinier  ni  meunier,  Je  ne  ivois  rien  dans  cey  deman- 
des oui  ait  rapport  à la  loi  agraire  ; et  sur  l’observation 
que  nous  fîmes  , que  nous  n’avions  pas  le  droit  de  faire  des 
loix  , on  n’insista  plus. 

Le  rassemblement  sè  soutenait. 

Il  était  tems  de  le  faire  cesser  en  nous  retirant,  mais 
comment  faire  et  à qui  le  proposer  , j’étais  tellement  tran- 
quille , et'  j’avais  si  parfairement  l’usage  de  routés'-  mes 
facultés  intellectuelles  qu’en  appercevant  dix  à douze  com- 
pagnons charpentiers , armés  de  haches  et-de  bisaigues  , avec 
des  moustaches  ridicules  f-akes  avec  de  l’encre  ; je  me  rap- 


nellai  que  dans  mon  enfance,  demeurant  vis-a-vis  lauierge 
où  se  cassemblai.nt  les  compagnons  du  devoir,  je  les  avais 
souvent  entendu  se  servir  du  mot  de  raliemenr_  : a inci 
les  enfans  du  père  Smbise.  Je  résolus  de  m en  servir  et  les 
regardant  en  riant  Aje  leur  dis;  voilà  les  enfans  du  pere 
Soubise  ; il  se  mirent  à lire  et  s’approchèrent  de  moi  en  me 
disant  • êtes- vous  de  l’état  ! Je  leur  répondis  , non  mais 
ie  le  connais  , et  je  desire  que  vous  , qui  etes  de  braves 
gens  vous  nous  donniez  les  moyens  de  parvenir  a notre  au- 
berge ; très  volontiers,  frère,  dirent  - ils  ; mon  signal,  le 
mouvement  de  ces  compagnons  inquiéta  Biroteair,  je  craignis 
qu’étant  Jacobin  , il  ne  me  crut  en  correspondance  avec  ces 
factieux.  Je  l’instruisis  de  mon  dessein  , nous  pruhtaraes  de 
la  bonne  volonté  des  charpentiers,  qui  surent  nous  taire 
faire  place  , tout  cédait  au  pouvoir  de  ces  nouveaux  lic- 
teurs-- ils  firent  plus,  arrives  à l auberge  ils  s etabllient 
pardi<".ns  et  ne  laissèrent  entrêr  personne  sans  notre  agré- 
ment. Je  me  repens  de  ne  leur  avoir  témoigne  ma  recon- 
naissance qu'en  paroles,  mais  rien  n’est  encore  perdu.  Nous 
montâmes  dans  notre  chambre  ou  nous  entendîmes  les  chefs 
des  cantons;  je  leur  fis  douze  copies  de  la  taxe  , et  ] a- 
voue  franchement  que  je  les  signai  comme  mes  cohegues. 

11  était  ur<^ent  de  partir  , car  les  séditieux  se  proposaient 
de  nous  retenir  pour  nous  mettre  à la  têie  du  rassemble- 
ment qui  devait  se  porter  à Chartres  , ce  qui  aurait  ete 
fâcheux  pour  les  représentans  du  peuple.  Nous  fîmes  pré- 
parer les  voitures;  pendant  que  mes  collègues  y montaient, 
ie  fis  quelaues  aumônes  aux  pauvres  qui  nous  entouraient, 
jls  nous  comblèrent  de  bénédictions  , ce  qui  soulagea  notre 
peine;  nous  nous  rendîmes  à Chartres  , où  apres  avoir  va 
les  administrateurs,  nous  continuâmes  notre  route  pour  i ans. 

La  cûnvention  a dû  improuver  notre  conduite  .pour  le 
bien  général  , je  me  soumets  à cette  peine  bien  rigoureuse  , 
avec  la  résignation  d’un  homme  qui  a fait  serment  de  sacii- 
fier  sa  vie  pour  sauver  sa  patrie  , et  qui  a donné  bien  des 
preuves  de  sa  disposition  à le  tenir.  Je  me  croyais  perdu  , 
déshonoré,  je  croyais  être  obligé  de  me  retir.^- , lorsque 
mes  frères,  mes  amis  m’ont  assuré  que  je  n’avais  pas  perdu 
leur  amitié  et  leur  estime,  a^lors  je  me  suis  écrié  : victrix 
causa,  diis  plaçait,  sed  victa  Catoiii. 
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